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INTRODUCTION 



Pendant cette lourde période du moyen-âge, l'huma- 
nité semblait avoir subi un temps d'arrêt : peu en rapport 
avec le passé dont elle n'avait pas compris l'esprit, elle 
avait, par son ignorance, rompu avec la tradition : elle 
s'était volontairement emprisonnée dans des formules 
scolastiques vides de sens : la science n'était plus qu'une 
compilation : la philosophie qu'une froide collection de 
syllogismes : la religion qu'un amas de dogmes, sans lien 
entr'eux, peu accessibles à l'intelligence et dans lesquels 
on eût pu trouver plus facilement l'argutie et la subtilité 
frivole de certains docteurs que le véritable esprit du Christ. 
Alors apparaît le XVI e siècle si beau dans ses violences, 
si grand dans ses aspirations, si respectueux même jusque 
dans ses erreurs. L'esprit humain se réveille : il se retourne 
sur lui-même; il cherche de tout côté d'où lui viendra la 
lumière. Il rajeunit l'antiquité : il est vrai qu'il n'est pas 
toujours heureux dans cette restauration et que ce vête- 
ment semble quelques fois n'avoir pas été fait à sa taille. 
Rien n'égale pourtant son ardeur à analyser ce monde 
ancien; à l'interroger pour découvrir le secret de tant de 
chefe-d'œuvre. Le christianisme reprend vie : ses origines 
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sont mieux connues, et en remontant l'échelle de la tra- 
dition par les Pères, on parvient à mieux comprendre la 
divine portée de cette religion céleste et de son divin 
fondateur. 

Le XVI e siècle si étudié, a encore des problèmes à ré- 
soudre. Tous ses grands hommes n'ont pas été bien jugés: 
dans certains portraits toutes les lignes ne sont pas de la 
même pureté ; bien des traits sont encore voilés. 

Cependant la critique actuelle est infatigable : pas d'au- 
teur qui n'ait eu son panégyriste ou son censeur; pas d'é- 
crivain assez malheureux pour n'avoir pas une petite 
place dans le temple de la gloire. 

Erasme, par son influence, le rôle immense qu'il a joué 
au XVI e siècle ne pouvait guère échapper à l'attention de 
la critique. On l'admire, on le blâme, quelques fois même 
on le lit. L'a-t-on toujours bien jugé? 

Les littérateurs et les théologiens se sont emparés de 
lui, et, il faut l'avouer, ni les uns ni les autres n'ont été 
pleinement satisfaits de hriHLes premiers pourtant ont été 
plus indulgents. Ils ont déploré cette existence accidentée, 
fiévreuse, ce beau génie perdu dans les labyrinthes de la 
théologie. Les théologiens ont été plus sévères; ils lui ont 
reproché son inconséquence, sa faiblesse, ses hésitations; 
ils n'ont pas craint de lui prêter des sentiments peu hono- 
rables. 

Ce qui rend difficile la tâche de la critique c'est le ca- 
ractère même de ce personnage : Esprit pratique et habile 
il n'avait pas ce sublime coup-d'œil du génie qui lui per- 
met de contempler à vol d'oiseau l'histoire de l'humanité* 
de tirer du présent des conséquences audacieuses pour 
l'avenir. 

C'est en effet un rôle curieux et difficile à retracer que 
celui qu'il joua dans la Réforme. Précurseur de la réno- 
vation religieuse, il lui applanit la route par ses études 
sur l'antiquité et l'origine du christianisme, par ses invec- 
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tives contre le monachisme, ce boulevard du moyen-âge. 
Sur ce terrain il est admirable d'activité. La plupart du 
temps ses œuvres ont un caractère polémique qui nous 
étonne à bon droit. Au milieu d'une grave dissertation on 
est surpris tout à coup par un trait, un mot qui nous rap- 
pelle les adversaires de l'auteur qui souvent ne sont que 
ceux du bon sens et du christianisme. Mais quand ce 
grand mouvement qu'il a préparé éclate, que la guerre 
est déclarée entre ces deux mondes, effrayé il recule, il 
proteste de sa fidélité à l'ancien ordre des choses, à l'é- 
glise dont il ne veut pas se séparer. C'est un capitaine qui 
au lieu de se retirer avec les honneurs de la guerre ac- 
cepte les conditions de l'ennemi qu'il a vaincu. Est-ce 
timidité, prudence ou conviction? C'est là le point difficile 
à résoudre et que nous avons l'intention d'étudier. Il est 
impossible de donner une idée claire et nette du système 
religieux et théologique d'Erasme. Il varie, il va, il vient, 
il échappe aux autres, il s'échappe à lui-même : il fuit 
devant les conséquences de ses prémisses : c'est un syllo- 
gisme perpétuel sans conclusion. 

Perdu dans ce monde théologique il n'a pas de fil con- 
ducteur. Nous voyons ce charmant esprit s'embarrasser 
dans les plis de la robe théologique et chanceler à chaque 
pas. Sa verve railleuse ne se joue pas à l'aise au milieu 
de ces graves discussions qui demandent plus tôt de la 
réflexion que de l'esprit. Ces questions sont trop sérieuses 
pour un esprit dont le principal mérite consiste à effleurer 
agréablement chaque sujet sans en approfondir aucun, à 
errer au hasard dans le domaine de la fantaisie; qui ne 
s'est servi de l'antiquité que pour combattre les moines 
et de St. Paul pour flageller leurs vices. 

Cependant il a été utile à la Réforme. Dans la première 
partie de cette étude nous le verrons à la tête de ces cou- 
rageux lutteurs qui descendus dans l'arène se prennent 
corps à corps avec les superstitions, l'ignorance de leur 
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siècle. Dans la seconde nous le verrons malheureusement 
péricliter, chanceler, et renonçant à son passé oublier 
que cette réformation qu'il condamne, il Ta prédite et 
souhaitée ardemment. Le moine de Wittemberg a dé- 
trôné l'élégant littérateur ; l'esprit a fait place à la con- 
science et la théologie à la religion. 



I 



Dans la vie d'Erasme si connue que nous n'avons pas 
l'intention de la raconter, nous ne retracerons que les 
traits qui peuvent servir à expliquer son rôle comme litté- 
rateur et théologien, ses tendances rénovatrices et reli- 
gieuses. 

Son père, Gérard de Gond a fut forcé d'entrer dans un 
couvent malgré son amour pour la fille d'un médecin de 
Sewemberg, Marguerite, qui mit au monde Erasme à 
Rotterdam, le 28 octobre 1467. On comprend alors la 
haine d'Erasme contre les vœux monastiques : le couvent 
a pesé sur sa naissance et sa jeunesse d'une manière mal- 
heureuse : il ne se le rappelle qu'avec douleur et colère. 
Son père en avait eu à souffrir; lui-même y passe de 
tristes années. Indépendant il ne pouvait se plier aux 
exigences de la vie monastique. Sa mère paraît avoir été 
une femme distinguée : il la perdit du reste très-jeune, 
à l'âge de treize ans, ainsi que son père. A 9 ans à l'école 
des frères de la vie commune sous le célèbre Alexandre 
Hègius, le fameux Agrippa lui prophétisa un brillant 
avenir. Ce souvenir resta cher à sa mémoire. Dans sa 
vieillesse il ne se le rappelait pas sans attendrissement. 
Là il apprit par cœur Horace et surtout Térence. Dès son 
enfance il eut une admiration profonde pour Laurent 
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Valla qui avait combattu si énergiquement la donation 
de Constantin. Ce fut son premier maître. 

Ses tuteurs, dans un esprit intéressé, voulurent le faire 
entrer dans le couvent de Sion, près de Défit. Il s'y refusa 
énergiquement : les promesses, les flatteries, la ruse, tout 
échoua devant la fermeté du jeune homme. Cependant 
aux environs de Gonda, il rencontra un certain Cornélius 
Verdenus qui lui peignit la vie monastique sous les cou- 
leurs les plus attrayantes. Le couvent, à son dire, était 
un véritable Eden pour un jeune homme passionné de 
littérature et de science. Erasme le crut et, malgré sa ré- 
pugnance pour le vœu d'obéissance, il entra dans le cou- 
vent. d'Emaiis. Ici il est une différence à remarquer entre 
Luther et Erasme. Celui-ci se refuse à cette vie de con-^ 
templation qui attirait si fort le héros de la Réforme. 
Erasme sent instinctivement qu'il est appelé à jouer un 
rôle glorieux dans le monde. Les murs du cloître n'atti- 
rent guère cet esprit inquiet et actif. 

Dans les premiers temps les moines, ses confrères, 
furent d'une extrême bienveillance à son égard, peu à peu 
leur affection disparut et fit place à l'indifférence et sur- 
tout à la jalousie. Toute grandeur leur pesait et ils s'en 
vengeaient par de mesquines taquineries qu'Erasme de- 
vait se rappeler plus tard pour les fustiger et les ridicu- 
liser. La postérité doit être reconnaissante envers ces 
moines qui nous ont valu tant de chefs-d'œuvre pleins 
d'esprit et d'éloquentes boutades. En cela du moins ils 
ont servi la cause des lettres. 

En 1494, Bergues, archevêque de Cambrai, voulait aller 
à Rome y chercher le chapeau de cardinal, il avait en«- 
tendu parler d'Erasme, il l'appella auprès de lui en qua- 
lité de secrétaire. Le jeune homme accepta cette offre 
avec joie. Il avait hâte de secouer le joug monacal et de 
quitter ce séjour d'Emaiis où il avait tellement souffert. 
L'ambition du prélat fut déçue et Erasme ne vit pas encore 
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l'Italie, cette terre de ses rêves, cette patrie de la Renais- 
sance. 

En 1496, nous le trouvons au célèbre collège de Mon- 
taigne où il apprit la théologie scolastique dont on a 
beaucoup parlé et surtout dit tant de mal. Une gymnas- 
tique de l'esprit qui force les intelligences à se jouer par- 
mi de nombreuses difficultés nous semble avoir été utile 
au développement de l'esprit humain. Du reste cette théo- 
logie pour laquelle nos lettrés n'ont pas assez de dédain a 
enfanté de grands génies. Les Duns Scott, les Thomas 
d'Aquin, n'ont pas eu peut-être toutes les élégances mo- 
dernes, mais ils ont eu d'ardentes convictions et une foi 
puissante. Cependant d'ineptes esprits ont rendu à. cette 
théologie le mauvais service de s'occuper d'elle : tombée 
entre leurs mains elle avait perdu tout prestige, et ne 
semblait plus qu'un corps sans âme. 

L'Allemagne, de toutes les nations était peut-être la 
plus barbare. Ulrich de Hutten dans un pamphlet mor- 
dant nous la montre plongée dans la plus profonde igno- 
rance. « Parmi les cardinaux et les prélats, à Rome, s'é- 
erie-t-il, où il y a-t-il un seul allemand? Ne remplissent- 
ils pas les plus vils offices? Ne les voit-on pas dans les 
basses cours plus tôt que sur les sièges des prélats ? » 

En résumé, l'éducation d'Erasme lui servit à se con- 
vaincre de la nécessité d'une réforme dans tous les do- 
maines. Il avait touché du doigt la plaie vive de son 
temps : l'ignorance partout, les formules remplaçant la 
religion; tes pratiques le véritable christianisme. Pour 
un esprit net et précis la scolastique était condamnée, 
l'antiquité était à créer; c'était un nouveau monde à in- 
venter. Il fallait un grand courage et un immense travail 
pour entrer dans ce monde où à chaque pas on rencontrait 
d'innombrables difficultés et de grandes lacunes. Ce fut 
la gloire d'Erasme. 

Il fut forcé par la peste de quitter Paris; il va en Flanr 
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dre, en Hollande et passe ensuite en Angleterre. Là 
brillaient Thomas Morus, Colet, Grocyn dont il se fait 
l'adorateur et l'ami. En repassant sur le continent, à St. 
Orner, le franciscain Vetrié lui inspire le goût des études 
patristiques II consulta surtout Jérôme pour l'interpré- 
tation des Saintes-Ecritures. A Paris il s'était engagé sous 
Hermonymus de Sparte pour apprendre le grec. Il com- 
pléta sa science dans cette langue à Oxford sous Grocyn ; 
Son ardeur était extrême. « Si quelque nouveau livre me 
tombe sous la main, dit-il, j'aimerais mieux mettre mon 
manteau en gages plus tôt que de ne pas me le procurer. 
Surtout si c'est un ouvrage religieux comme un psautier 
ou un évangile. » 

En 1500, il publia chez Philippe à Paris ses adages qui 
commencèrent sa réputation. C'est le premier ouvrage 
glorieux que le XV e siècle ait vu éclore au-delà des limi- 
tes de l'Italie. 

L'antiquité, dans cet ouvrage, est explorée dans tous 
les sens. Ses proverbes, ses pensées, ses dictons sont in- 
terprétés et servent souvent de critique contre les abus 
et les superstitions du XV e siècle. Les noms glorieux de 
Cicéron, d'Euripide, de Sénèque servent à protéger d'au- 
dacieuses réflexions sur l'état 'religieux et politique des 
contemporains. La Boëtie n'offre pas d'exemple d'aussi 
hardies investigations dans aucun de ses ouvrages. 

Dans l'inversi Sileni à propos des hommes qui pa- 
raissent grands au vulgaire et qui ne sont que méprisables 
il ne ménage ni les rois, ni les prêtres contre lesquels il 
semble animé de la haine d'un philosophe moderne. La 
liberté antique avait enflammé le cœur de ce jeune hom- 
me qui n'avait pas encore eu le temps d'acquérir cette 
triste expérience de la vie qui, sous prétexte de raison et 
de bon sens, fait fléchir même les esprits les plus géné- 
reux devant les puissances. Les moines sont représentés 
sous la figure d'escargots. « Il est une misérable classe 
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d'hommes d'abjecte condition et néanmoins pleins de 
malice ; ils ne sont ni moins noirs ni moins dégoûtants 
que des escargots ; ils effraient par leur laideur. » Il con- 
tinua ce thème peu aimable, il le varie sur tous les tons, 
le répète dans tous les styles. 

Du reste la connaissance de l'antiquité dans cet ouvrage 
est très -superficielle. La critique n'était pas encore entrée 
assez avant dans l'esprit des moeurs et de la civilisation 
païenne pour en comprendre toutes les nuances et les 
délicatesses. On était encore trop près de la barbarie. Il 
aime l'antiquité avec une passion voisine du fanatisme et 
qui nous fait sourire. A chaque pas il invoque Gicéron et 
Socrate : peu s'en faut qu'il ne les canonise, en tous cas 
il les préfère aux saints de l'église. C'était au moins une 
hérésie de bon goût. 

Il publia une collection de paraboles qu'il avait recueil- 
lies dans Aristote, Plutarque et Sénèque ; les sentences 
imprimèrent à son style un cachet de brièveté et de pré- 
cision. 

En 1504 il trouva dans la bibliothèque d'un cloître à 
Bruxelles les remarques de Laurent Valla sur le Nouveau 
Testament. Dans une chaleureuse préface, il protesta de 
son admiration pour l'auteur et il parla de la nécessité 
d'une traduction latine. Il devait plus tard réaliser ce 
vœu et surpasser son maître. 

Puis il publia son enchiridion militis christiani, espèce 
de manuel de la foi chrétienne divisé en treize chapitres. 
Son but est de prouver que l'on peut être chrétien sans 
sortir du monde. Ses opinions sont assez avancées. « Il 
faut, d'après lui, croire à l'enseignement des écritures, 
entrer dans le chemin du salut et ne rapporter ses actions 
qu'à Jésus-Christ. » N'est-ce pas là invoquer les droits 
imprescriptibles de la conscience et en appeler directe- 
ment au libre examen? Du reste ce livre est plus tôt une 
collection de sentences qu'une suite de raisonnements $ 
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formant une conclusion finale. Il se rapproche un peu 
trop du pamphlet. En combattant les dévotions popu- 
laires qu'il traite de superstitions, il s'exprime ainsi : 
« L'un, dit-il, va faire tous les jours ses prières à saint 
Christophe et se met à genoux devant sa figure, dans la 
persuasion que ce jour-là il ne lui arrivera audun acci- 
dent mortel. Celui-ci jeûne en l'honneur de sainte 
Apolline pour n'avoir pas mal aux dents. Ces sortes de 
dévotions qui ne se rapportent pas à Jésus-Christ ne sont 
pas éloignées de la superstition des païens qui offraient 
la dixième partie de leurs biens à Hercule pour s'enrichir, 
ou qui sacrifiaient un coq à Esculape pour recouvrer la 
santé. » Il finit son livre par cette pensée : « Le mona- 
chisme n'est pas de la piété, mais un. genre de vie utile 
ou inutile selon les caractères . » Ces propositions au- 
jourd'hui ressemblent fort à des lieux communs ; maii 
alors ces lieux communs côtoyaient le paradoxe et fai- 
saient foi d'une audace inouie. 

On retrouve dans cet ouvrage plus tôt l'âme d'un lettré que 
la foi d'un chrétien : les cérémonies grotesques, les croyan- 
ces superstitieuses blessent plus son tact littéraire et son 
bon goût qu'elles n'affligent son âme de croyant. Artiste 
épris de la beauté, le laid lui semble une déviation de 
Tordre moral. Ici il disserte, raisonne et ne convainc pas. 
De plus il ridiculise les moines, ses éternels ennemis : le 
ridicule n'a jamais converti personne, le pamphlet blesse 
sans adoucir les plaies qu'il fait. 

En 1 500, il va en Italie qu'il visita simplement en érudit; 
là il se lia d'amitié avec les Aide Mannuce, les Grimaldi 
et les Jean de Médicis. 

A son retour de l'Italie il composa son fameux ouvrage, 
l'éloge de la folie adressé à Thomas Morus dans la tûaf- 
son duquel il le composa. L'édition tirée à 1800 exem- 
plaires fut bientôt épuisée. Wessel de Gronningue avait 
déjà fait une violente satire des ordres mendiants, Eras- 
me ne lui aide en lien. ' 
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La Folie, fille de Plutus, née dans les Iles Fortunées est 
reine d'un puissant empire qu'elle décrit d'une manière 
ironique. Elle dépeint tous les états du St.-Siége et s'ar- 
rête surtout sur les moines qui se refusent à reconnaître 
ses bienfaits. Elle attaque les évêques qui courent plus 
après l'or qu'après les âmes à sauver, et qui s'entourent 
d'une pompe théâtrale comme les Saints-Pères auxquels 
l'adoration revient de droit. La folie ne ménage pas mê- 
me le pape qui laisse les apôtres Pierre et Paul s'acquitter 
de son ministère. Léon X ne fit que rire de cette diatribe 
et s'écrie : « Notre Erasme a aussi son coin dans la folie.» 
Il ne se doutait pas que ce pamphlet n'était que le prélude 
d'une révolution contre laquelle il aurait à défendre sa 
tiare, et que la papauté aurait à descendre de son trône 
pour se mesurer avec d'implacables adversaires. C'était 
l'étincelle mise à une traînée de poudre. Que prouvaient 
ces paroles sinon le malaise inquiet de toute une généra- 
tion qui soupire après une révolution. « Les pontifes sont 
fort attentifs à amasser de l'argent, quant aux travaux 
apostoliques ils s'en déchargent sur les évêques, les évo- 
ques sur les curés, les curés sur les vicaires et ceux-ci sur 
les ordres mendiants. » Cette satire eût un immense suc- 
cès : elle répondait à deux besoins du temps; elle n'irrita 
que les moines déréglés et les théologiens bourrus, nous 
dit Bayle. Il conçut le plan de son ouvrage en Italie : cela 
vous donne une juste idée de l'état où était l'église et du 
discrédit dans lequel elle était tombée. Il quitta l'Angle- 
terre et c'est en vain que le P. Servat, prieur du couvent 
de Stein veut l'attirer en Hollande; il lui répond par de 
nobles paroles. « Nous faisons consister la religion chré- 
tienne dans la nourriture et les cérémonies minutieuses. 
Nous regardons comme perdu un homme qui au lieu 
d'un habit blanc qu'il portait en porte un noir. Ne vau- 
drait-il pas mieux selon le sentiment de Jésus-Christ re- 
garder tout le monde comme chrétien et tous les chré- 
tiens comme nos frères? » H y a là un souffle vraiment 
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'évangélique. Erasme ne tient-il pas là le langage d'un 
précurseur de la Réforme qui devait faire briller dans la 
conscience l'éclatante lumière de l'Évangile et remplacer 
le prêtre par Jésus-Christ, la confession par la prière, les 
jeûnes par la repentance en Dieu. 

Il rendit d'immenses services à la théologie. Dans les 
études exégétiques il montra un vrai mérite. Son chef- 
d'œuvre en ce genre est l'édition de son Nouveau Testa- 
ment qu'il publia à Bâle en 1516 chez Froben et Amer* 
bach. Il eut soin de mettre son ouvrage sous le patronage 
de Léon X qui lui signa un brevet d'orthodoxie. « Son 
ouvrage sur le Nouveau Testament, dit-il, nous a fort ré- 
joui ; non point parce que tu nous l'as dédié mais parce 
qu'il témoigne d'une vaste science. » Singulier temps 
que celui où l'on avait besoin d'un bref papal pour publier 
la parole de Dieu. 

Erasme compulsa les plus petits manuscrits. Sa tra- 
duction est élégante et correcte : Rischendoff, Lachmann, 
Tragelle ont rendu justice au mérite de cette œuvre. Ce 
qui était audacieux c'était de l'écarter des données de la 
vulgate, où se trouvent bien des erreurs et dont la tra- 
duction est un peu barbare. Erasme rendit le Nouveau 
Testament aux savants et aux lettres, comme Luther au 
peuple et aux ignorants. Malheureusement ces notes sont 
pleines de sarcasmes contre les moines. Les théologiens 
de Louvain font tous leurs efforts pour la faire condam- 
ner comme hérétique. 

Il fit des paraphrases de la bible dont Luther dit qu'il 
serait périlleux de les recommencer après lui. Cependant 
elles sont pleines de raisonnements froids auxquels la piété 
n'a pas beaucoup à gagner. Il s'efforce d'expliquer l'es- 
prit et la lettre des Saintes Ecritures. 

t Le soleil, disait-il, éclaire, le globe entier. Pourquoi 
n'en serait-il pas de même des doctrines du Christ? Que 
les rois dérobent à la foule les mystères de leur cour, soit. 
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Mais le Christ a voulu que ses mystères reçussent la pu* 
blication la plus large possible. Je voudrais voir les sim- 
ples femmes lire les évangiles etles épitres de saint Paul.» 

Il publia aussi les éditions de Saint-Jérôme, de Saint- 
Cyprien, du faux Arnobe et de Saint- Augustin. A sa mort 
une édition complète d'Origène était déjà très-avancée. 
Il s'en rapporte plus à la justesse, critique de son esprit 
qu'à des données purement exactes. Il sut parfaitement 
démontrer l'inauthenticité. de certains passages, que la 
science a rejetés. Il se servit de tous les instruments qu'il 
avait à sa disposition ; à Bâle les fils d'Amerbach sachant 
la langue hébraïque l'aidèrent fort dans ses travaux pa- 
triotiques. Ses travaux eurent une glorieuse influence sur 
les études théMogiques. L'évêque Turzo lui écrivant lui 
dit î « Les belles études théologiques sous votre influence 
se sont ranimées et ont repris une vie intense. » 

Erasme lui-même se félicite de son influence : « Aupa- 
ravant, dit-il, la théologie était tombée entre les mains 
des barbares et maintenant les jeunes générations re- 
montent aux sources des pères de l'Église et ne se con- 
tentent pas des affirmations et des arguties des seolasti- 
ques. » 

Que l'on se représente les immenses difficultés à vain- 
cre; les livres rares, de nombreux voyages à faire; des 
éditions souvent fausses et qu'il fallait .souvent corriger, 
et l'on se sentira pris d'admiration pour ces nobles amis 
de la science qui se sont efforcés de faire entrer des flots 
de lumière sur l'histoire et le Christianisme. 

Il composa aussi des livres purement moraux. Son ins- 
titutio prmcipis chrisPicmi résume d'excellents conseils, 
mais qui ne peuvent avoir de résultats que par la grâce 
de Jésus-Christ et en s'imprégnant de son esprit. Sa ratio 
perveniendi ad veram theologiam est une espèce d'ency- 
clopédie théologique. Il donne à l'étude de la théologie 
une solide base philologique. A son sens l'étudede la bible 
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est la source de toute véritable théologie. Hrecommande 
aussi la cosmogonie et la science de l'histoire naturelle. 

Dans cet ouvrage il n'entre pas assez profondément 
dans le cœur du sujet. Le christianisme dans son essence 
semble lui échapper : le Christ est relégué à la seconde 
place. Cependant lorsqu'il parle de la révolution religieuse 
comme nécessaire, son langage s'ennoblit; les idées sont 
plus nettes et il grandit avec le sujet. 

En 1524 parurent ses colloques; il avait alors complè- 
tement dompté la langue latine qu'il avait pliée à toutes 
les exigences et toutes les capricieuses fantaisies de sa 
pensée. Il en tiredes effets depuis longtemps oubliés, c'est 
une nouvelle langue qu'il crée, à chaque instant l'esprit étin- 
celle, le sarcasme mord, le mépris et le dédain éclatent : 
c'est la guerre, mais la guerre acharnée, sans pitié pour le 
vaincu, sans fausse commisération pour l'ennemi. Il ran- 
ge en bataille serrée les injures, les accusations les plus 
graves qu'il lance contre ses adversaires. Nous sommes 
loin ici de l'hypocrite politesse de notre siècle; dans cette 
arène où se mesurent les adversaires, les coups sont si- 
non toujours justes du moins toujours forts. 

. Ici la plume vole, bondit ; elle effleure et fait de légères 
piqûres ; plus loin elle se transforme en massue et mal- 
heur à ceux qu'elle frappe. 

Dans un colloque intitulé le pèlerinage, Erasme ne mé- 
nage pas les railleries contre les jeûnes et le culte de la 
Vierge. Dans le naufrage, tandis que la plupart des passa- 
gers adressent des prières à tous les saints du paradis, 
un personnage que l'auteur nous donne comme le seul 
vrai chrétien n'attend son salut que de Dieu. Dans les fu- 
nérailles se trouve un homme qui meurt sans confession 
et qui ne s'en fait pas un crime. 

Voilà une très-grande audace pour un auteur qui devait 
plus tard se soumettre à toutes les institutions de l'église. 
Après ces déclarations les réformés n'avaient-ils pas le 

2 
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droit de considérer comme un des leurs le glorieux litté- 
rateur de Rotterdam ? 

Aussi les autorités ecclésiastiques ne s'y trompèrent- 
elles pas. En 1526 la faculté de Paris conduite parBéda, 
prêtre fanatique, censura les colloques parce que les jeû- 
nes étaient tournés en ridicule. Ce qu'elle aurait dû blâ- 
mer avec raison c'est l'esprit peu chrétien de l'ouvrage : 
ce sont les idées fausses sur le mariage et la légèreté de 
ses assertions. Cependant il ne faudrait pas faire d'Erasme 
un Voltaire anticipé. Ces analogies en général sont tou- 
jours froides et souvent fausses. La nature ne se répète 
pas. Avant tout on ne peut lui refuser sans injustice le 
sentiment religieux peu développé sans doute, mais vrai. 
De plus il se rattachait à son siècle par quelques supers- 
titions assez extraordinaires pour l'homme, compréhen- 
sibles pour le temps. Il nous reste de lui une épître en 
vers à la Vierge Marie à qui il manifeste l'adoration pure 
et nette. Son vœu à St. Paul à la sortie d'un grand dan* 
ger fait preuve d'une grande naïveté. Il y a toujours dans 
les grands hommes quelque coin frappé à l'effigie de leur 
siècle. Pascal n'avait-il pas ses amusettes ? 

Il riait fort, il est vrai, des prières que l'on adressait à St. 
Roch pour éviter la peste, à St. Hieron pour retrouver ce 
que l'on avait perdu : «J'appelle superstition, écrit-il à 
Sadolet quand des chrétiens demandent tout aux saints, 
comme si le Christ était mort. » 

Voilà beaucoup de points communs se rattachant à la 
Réforme. 

Jusqu'ici nous avons vu Erasme conséquent avec lui- 
même, flageller les abus, stigmatiser les vices et l'igno- 
rance des prêtres; par ses travaux exégétiques renouveler 
la science; son rôle a été glorieux, ses services ont été 
immenses. 

Dans cette république des lettres fraîchement restaurée 
il brilla au premier rang par son esprit et sa vaste science. 
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Sa pensée est nette, sa conduite ferme. Il est l'homme de 
son siècle ; il est l'astre brillant dans le ciel littéraire où 
les Reuchlin, les Budé jettent un si vif éclat. 

Mais vient la seconde période, période d'hésitation et de 
trouble où l'auteur des colloques semble renier son passé, 
proteste de sa fidélité à l'église, de sa dévotion à tous les 
saints ; il entre dans cette phase de combats, de luttes 
pénibles pour lui et ses admirateurs où il va perdre sa di- 
gnité de vieillard et sa gloire d'auteur. Les paisibles étu- 
des du cabinet ont fait place au champ de bataille, et aux 
cris de guerre : la pensée a produit l'action. 



II 



Erasme semble préluder au rôle ultérieur qu'il jouera 
dans la Réforme par sa conduite dans la querelle de Reu- 
chlin avec les moines. Il n'y prend point part ouverte- 
ment : il ménage les deux partis. Singulière position 
pour un homme qui avait fustigé si violemment les moi- 
nes et leur ignorance. Dans sa lettre à Léon X il se con- 
tente d'appeler Reuchlin le phénix de l'Allemagne. Dans 
son épître à Grimaldi et à St. Georges cardinaux, il les 
invite simplement à se ranger du côté de 'Reuchlin qu'il 
semble plus tôt excuser que défendre. Lorsqu'il corres- 
pond avec Reuchlin et Hochstraten il les invite à la con- 
ciliation et semble même prendre le parti des moines... 

Lorsque les thèses de Luther contre Hetzel furent pu- 
bliées, il répète le mot de Léon X : Querelles de moines ! 
Luther, écrit-il, en mai 1518, au cardinal Wolsey, m'est 
inconnu de sa personne; je n'ai pas encore lu ses écrits, 
cependant j'ai bonne opinion de lui ; sa vie est approuvée 
d'un consentement général. Et ce n'est pas un de ses 
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moindres mérites qu'elle soit d'une si irréprochable pu- 
reté que ses ennemis n'aient rien à blâmer. 

La même année il écrit à Martin Dorpeins : « La théolo- 
gie froide et ploine de contestations était devenue si vai- 
ne qu'il a été nécessaire de la ramener à sa source. Luther 
nous a fait à propos avertir de plusieurs choses, mais 
plût à Dieu qu'il l'eût fait d'une manière plus civile, 
néanmoins ce serait une impiété de l'abandonner. Plu- 
sieurs ont été amenés par lui à consulter les anciens théo- 
logiens les uns pour se satisfaire eux-mêmes, les autres 
pour combattre Luther. » 

Cette phrase nous donne la juste idée qu'Erasme con- 
çoit de Luther. Il ne voit en lui qu'un savant, peut-être 
un disciple qui consacrera ses efforts à la science, malgré 
les violences des moines et les persécutions des grands. 
Il éprouve une vive admiration pour ce jeune révolution- 
naire qui ne semble vouloir d'abord que renouveler la 
science de la théologie, et ne s'en tenir qu'aux hardies 
spéculations sans entrer dans le domaine pratique. La 
science, d'après lui, tient à gagner dans une révolution 
quelconque ; quant au catholicisme il le croit trop solide- 
ment établi par un glorieux passé pour qu'il ait rien à 
craindre des élucubrations audacieuses sorties du cer- 
veau d'un moine de Wittemberg. 

Luther par contre n'a pas une grande confiance en lui. 
Il n'aimait pas le ton satyrique de ses colloques. Il écrit 
à Lange, prieur d'Ërfurt : « Ma confiance en Erasme dé- 
croît sensiblement; je vois avec plaisir non-seulement 
ses satires contre les moines, mais aussi contre l'igno- 
rance des prêtres; mais je crois qu'il ne fait pas une assez 
large place à la grâce de Jésus-Christ ni à son œuvre ré- 
demptrice. On doit pleurer sur les maux de l'église et non 
en rire. » On voit ici la différence de ces deux grands 
hommes que le hasard de leur siècle a réunis sur le che- 
min commun de la théologie. L'un plus lettré s'aban- 
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donne aux enivrements de la science et de la vie intellec- 
tuelle, la forme chez lui l'emporte sur le fond. C'est un 
païen cultivé nuancé de christianisme. L'autre a fait de 
religion la vie, il vit pour elle : toutes ses opinions, toutes 
ses pensées se dirigent vers elle : ft lui doit tout, son élo- 
quence et son génie même; ces deux hommes ne pou- 
vaient guère s'entendre. La raillerie un peu dédaigneuse 
du philosophe ne pouvait guère sympathiser avec l'ar- 
dente conviction du théologien. 

Albert, évêque de Mayence, avait envoyé une coupe à 
Erasme qui l'en remercie par une lettre confiée à Ulrich 
de Hutten alors secrétaire de ce prélat. Il parle en forts 
bons termes de Luther : « J'ai répondu, dit-il, à la lettre 
chrétienne que Luther m'a écrite, je lui ai conseillé d'an- 
noncer l'Evangile avec douceur et justice et de ne point se 
permettre contre le pape aucun excès de langage. Je ne 
suis pas des siens, il me semble difficile de porter un ju- 
gement sur lui ; mais je m'occupe de son sort et non de 
ses préoccupations; quel mal y a-t-il? S'il est coupable 
qu'on l'améliore, mais qu'on ne le punisse pas. S'il est 
innocent, je considère comme un devoir chrétien de le 
défendre contre ses ennemis; en tous cas c'est un homme 
dans lequel brille une étincelle de piété divine qui, s'il est 
conduit dans une bonne voie, peut faire beaucoup pour la 
cause du Christ. Les adversaires ne voient point cela et 
blâment avec violence des doctrines qu'ils croiraient or- 
thodoxes s'ils les trouvaient dans St. Bernard ou St. Au- 
gustin. Il a osé mal parler du pouvoir temporel du pape; 
mais d'autres l'avaient fait avant lui. Il a blâmé les sco- 
lastiques, mais ils sont si peu d'accord avec eux-mêmes 
qu'ils se combattent à chaque pas. » 

Voilà un digne et beau langage : l'expression simple et 
nette du bon sens. Mais Ulrich mit devant le nom de 
Luther la particule notre; et au lieu de remettre la lettre 
au prélat il la publia. C'était compromettre Erasme et vou- 
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loir l'engager définitivement dans le parti de la Réforme. 

Les amis catholiques d'Erasme s'effraient. Le chance- 
lier Capito lui écrit :« On parle diversement de vous ; pre- 
nez garde qu'en ménageant à la fois deux partis, vous ne 
vous attiriez la haine de tous. Les catholiques vous regar- 
dent comme la cause des troubles : les protestants vou$ 
détestent comme déserteur de la bonne cause. » Il s'agisr 
sait en effet d'acquérir Erasme : son nom, ses ouvrages 
devaient peser beaucoup dans le parti auquel il se ratta- 
cherait. 

Erasme hésite, ne veut s'engager irrévocablement dans 
aucun des camps ennemis ; peu propre aux luttes théolo- 
giques, il sent que sa vocation n'est point de paraître dans 
ce champ de bataille où qu'elle que soit la victoire, il 
sera toujours traité comme appartenant au parti vaincu. 

Ses ouvrages précédents se rattachaient en effet à la 
Réforme, sa position, ses goûts peut-être même son am- 
bition lui faisaient un impérieux devoir de rester dans le 
giron de l'Eglise. Peut-être les magnificences des cathé- 
drales de l'église catholique, son culte captivant les sens 
et les subjuguant flattaient-ils plus ses instincts d'artiste 
quelareligion réformée qui, dans son culte, a si impitoya- 
blement retranché tout ce qui n'a pas de rapport direct 
avec la conscience. De plus, homme pacifique, il eût tout 
préféré à la guerre; il lui manquait cette âme de bronze 
qui fait les héros. Il préférait une paix désavantageuse à 
une guerre victorieuse. Il demande au pape de rassem- 
bler un concile où l'on traiterait des questions en litige 
devant des hommes impartiaux. C'était d'abord mal s'a- 
dresser que de s'adresser au pape; et puis c'était bien mal 
comprendre la nature humaine en exigeant d'elle qu'elle 
abdiquât sa liberté et ses croyances religieuses pour obéir 
aux décisions d'un concile, qui composé d'une certaine 
classe d'hommes aurait nécessairement porté le cachet 
de leurs opinions et de leur foi. 
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Luther était inflexible et les catholiques ne voulaient 
pas céder. Il fallait donc se décider pour un parti; c'était 
une nécessité du temps d'arborer un drapeau religieux 
quelconque. Tous les esprits étaient tournés vers les lut- 
tes religieuses. C'était la vie du siècle et ce qui lui impri- 
me ce sceau de grandeur qu'aucun siècle n'a eu si profon- 
dément. Erasme sous ce rapport n'était guère de son 
temps, il appartenait à ce parti que l'on retrouve toujours 
dans tous les siècles sous le nom de modéré . ou de tiers- 
parti, c'est-à-dire cette minime fraction composée d'hom * 
mes honorables qui n'épousent le fanatisme d'aucun dra- 
peau ni d'aucune secte : qui se laissant plus dominer par 
la pensée et la froide réflexion ne sont guères sujets à se 
laisser entraîner par la magie du nombre ou la violence 
de quelques-uns. Sans doute leur influence est bonne, 
mais ce n'est point à eux qu'appartient la scène du monde 
que seuls les violents ravissent; l'enthousiasme est un 
puissant levier dont ils ne peuvent se servir. 

Quand Luther engagea la bataille d'une manière si vive, 
si héroïque, Erasme s'effraie et s'écrie : « Un mauvais dé- 
mon s'est emparé de Luther et qui peut s'engager plus 
loin avec lui ? » Les circonstances étaient graves en effet. 
D'un côté la papauté disposant du pouvoir temporel et 
spirituel, dont la constitution avait été fortifiée par tant 
de siècles d'un passé illustre et reproduisant ainsi un im- 
posant spectacle ; de l'autre un pauvre moine de Wittem- 
berg qu'on prendrait facilement pour un illuminé s'il 
n'avait pour lui le génie de l'humanité et une foi ardente 
dans l'avenir de ses doctrines. On comprend facilement 
l'indécision d'Erasme qui ne s'en rapportait guère qu'au 
bon sens et à la raison. 

Cependant le vulgaire croyait que Luther descendait 
directement d'Erasme. Dans Hottinger nous trouvons cette 
phrase qui était passée en proverbe : aut Lutheries Erasmi- 
| • zat aut Erasmus Lutherizat. Alexandre montrait un vif 



— 24 — 

étonnement de ce qu'on laissait vivre Erasme. Melchior 
Adam dans sa vie d'Erasme nous cite un franciscain qui 
ne fait de différence entr'eux deux qu'en ce que l'un 
plaisante l'église catholique que l'autre combat avec pas- 
sion et une sérieuse ardeur. 

Egmond professeur à Louvain, prêche si violemment 
contre Erasme que celui-ci est obligé d'en appeler au rec- 
teur qui ne parvient pas à réconcilier les deux adversaires. 
C'était un glorieux privilège pour la Réforme qu'elle eût 
pour ennemis ceux du bon sens et de la science. Cepen- 
dant Erasme veut ménager les deux partis à la fois. Il 
dédie ses paraphrases sur les épîtres à divers prélats. Le 
cardinal Laurent Campeggo reçut son commentaire sur 
l'épître aux Ephésiens où il fait les réflexions sur 6e triste 
état de la théologie au XVI e siècle. Il lui reproche de mê- 
ler Aristote et Platon à la doctrine chrétienne pour la- 
quelle on abandonne l'étude des Saintes Écritures. De 
l'autre côté il dit à Zwingle « qu'il lui semble avoir ensei- 
gné les mêmes doctrines que Luther » assertion qu'il re- 
trancha prudemment dans la publication de ses lettres : 
Rome le faisait trembler, et il se sentait peu de gaût pour 
le martyr. 

Les amis de Luther doutent d'Erasme. Canninus le 
traite de Nicodème. Luther considérait une scission com- 
me nécessaire. Erasme ne savait pas séparer la religion 
infinie clés formes théologiques et l'opposition contre l'é- 
glise ne lui semblait pas. indispensable. 

Du reste lui-même se rend justice, il se regarde comme 
un savant incapable de se mettre à la tête d'une révolu- 
tion religieuse. 

A l'avènement d'Adrien VI, il lui envoie le commentaire 
du Nouveau Testament d'Arnobe qu'il venait de décou- 
vrir en souhaitant une grande paix à l'église sous son 
pontificat. Dans une lettre ultérieure il lui dit que tout 
respirait la liberté et qu'il fallait l'annoncer dans tout ce 
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qui n'atteignait pas l'essence de la religion. Il lui conseille 
de donner la coupe aux laïques, d'accorder le mariage aux 
prêtres. 

Ses conseils semblent intempestifs. La cour de Rome 
était déjà infaillible et ses décisions considérées comme 
irrévocables. • 

Jusqu'ici nous avons vu Erasme hésiter entre les deux 
partis, les ménager tour à tour, et ses efforts échouer 
contre l'orgueilleuse autocratie de l'un et l'ardeur révo- 
lutionnaire de l'autre. Erasme était peu propre à ce rôle : 
il lui manquait cette puissance du génie qui fait marcher 
tout un siècle, et peut-être cette foi qui dans tous les do- 
maines rend si forts, les ambitieux, les héros et les 
martyrs. 

Survint alors un événement qui décida complètement 
Erasm6, ce fut sa querelle avec Ulrich de Hutter. Celui- 
ci après la mort de son ami Sickengen traînant son exil 
vint demander l'hospitalité à Erasme qui ne voulait pas 
recevoir un des plus fougueux partisans de la Réforme; 
ce qui occasionna un scandale public. Ulrich indigné 
écrit son expostulatio contre Erasme où il lui reproche sa 
lâcheté et son ambition. La race des auteurs a toujours 
été éminemment susceptible. Erasme répond par sa sport- 
gia dédiée à Zuingle où il distille le sarcasme sur son 
adversaire. Erasme demande à Heclion et à Capiton 
d'appuyer ses plaintes contre les additions satyriques 
ajoutées au pamphlet d'Hutten. Ces pasteurs, pourtant 
d'anciens amis, s'y refusent. Les attaques violentes de. 
Luther contre Henri VIII dont Erasme était le protégé 
sont le prétexte de sa rupture publique avec Luther. La 
lettre que lui écrivit le réformateur en 1520 où tout en le 
ménageant il lui fît sentir sa supériorité théologique le 
blessa vivement. 

Erasme ne pouvait, sans renier son passé, prendre la 
défense des cérémonies et des usages du catholicisme; 
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aussi pour répondre à Luther prit-il un sujet philantro^ 
pique qui lui permit d'avoir raison de son adversaire 
sans renier ses propres convictions. Il voulut expliquer le 
mal en face du libre arbitre et la prescience de Dieu : re- 
doutable problème qu'il ne résolut pas sans doute, mais 
dont il faut le louer de l'avoir abordé. 

Luther grâce à son expérience intime et par l'étude de 
St. Augustin avait été conduit à n'admettre le libre arbi- 
tre que pour le mal et prétendait qu'on y arriverait infail* 
liblement sans une grâce spéciale. Ce n'est point une in- 
justice que de ne pas reconnaître qu'Erasme n'a pas com- 
pris la valeur puissante du dogme de Luther et n'en a 
pas saisi l'esprit. Il s'arrête à des raisonnements super- 
ficiels et qui n'entrent pas dans le cœur du sujet. Il fallait 
pour combattre Luther plus que de l'intelligence ; des 
raisonnements ne portaient pas sur cet esprit ardent, il 
fallait la foi qui manquait à Erasme. 

L'ouvrage d'Erasme parut en 1 524 sous le titre de De 
libero a/rbitrio Siarpifo sive collatio desiderii Erasmi flo- 
terdami. Il attaqua là la clef de voûte du système dogma- 
tique de Luther. En 1517, Luther avait fait discuter sous 
sa présidence quelques conclusions qui démontraient 
qu'en cette question la véritable doctrine d'Augustin se 
résumait dans la phrase suivante : homo, arbor mala foe- 
tus, non potest nisi malum velle et facere. 

Erasme est semi-pélagien, il dit : liberum arbitriwn est 
vis humanae vohmtatis qua se possit horno applicare ùd 
ea que perdAJbcunt ad aeternam salutem aut ab iisdem aver- 
tere. Il ne considère que la liberté de la volonté et néglige 
la grâce. Il est vague, il ne réfute pas, il stigmatise. Il 
s'appuie sur les Pères et sur les conciles. 

Luther s'était appuyé sur Exode, 9, 12. L'Eternel endur- 
cit le cœur de Pharaon. Erasme comme Origène admet 
que Dieu peut produire l'endurcissement dans le cœur 
d'un homme sans que pour cela l'endurcissement soit un 
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effet direct de sa volonté. Dieu ne peut vouloir le mal ni 
le produire, il agit de la même manière sur tous les hom- 
mes: cette activité est éminemment sainte et bienfaisante; 
mais les effets différent selon l'individualité de. chacun* 
Elle amène à la fois la conversion du juste et l'endurcis* 
sèment du réprouvé. Il explique Malachie 1, 2, 3; j'ai ai- 
mé Jacob et j'ai haï Esaiï par la carrière terrestre de Jacob 
et d'Esaii et semble ignorer que son explication contredit 
celle de Paul. 

Il a pour principe exégétique d* doucir le sens des pas- 
sages favorables à la thèse de Luther, et d'en méconnaître 
la portée. Dans son zèle à prouver le libre arbitre, il ou- 
blie l'autre facteur, la grâce. Il se contredit en ne suppo- 
sant pas à ceux qui prétendent que sans la grâce l'homme 
ne peut vouloir le bien. N'est-ce pas en contradiction avec 
sa définition même du libre arbitre, qui est' la faculté de 
la volonté humaine en vertu de laquelle l'homme peut 
s'appliquer à ce qui l'amène au salut ou à l'en détourner. 
Il est dangereux, dit-il, de croire que tout dépend d'une fa- 
talité absolue et que pour être heureux il faut croire à 
l'impuissance de la volonté. On affirme que l'homme n'a 
qu'un libre arbitre pour le mal et non poux le bien ; lui 
dire de faire le bien c'est alors dire à un homme enchaîné 
de la main gauche : vois, tu as à droite du vin précieux, à 
ta gauche du poison, choisis ce que tu veux. La question 
importante est de savoir si le libre arbitre peut s'unir à la 
prescience de Dieu : il répond que la prescience de Dieu 
n'est pas la cause réelle et nécessaire des choses. Nous 
connaissons maintes choses avant leur réalisation : elles 
n'arrivent pas parce que nous les connaissons, mais nous 
les connaissons parce qu'elles arrivent. Il conclut en di- 
sant que la meilleure opinion est tout en accordant à 
la grâce une grande place qu'il faut aussi faire la part du 
libre arbitre. 
- Erasme avait dit : nier la liberté de l'homme c'est ne 
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voir dans les commandements qu'une amère ironie. Au 
fond Luther ne fait que reproduire cette parole de Paul 
c'est la loi qui donne la connaissance du péché. De plus 
•Luther «explique Malachie Matth. 19, 18, que si tu veux 
entrer dans la vie garde ses commandements par « si tu 
es l'homme élu par Dieu, l'homme auquel il donne le pou- 
voir de garder ses commandements. » Voilà une exégèse 
un peu violente, en dialectique il n'est pas moins admira- 
ble. Dieu veut très-bien, dit-il, des choses que par sa pa- 
role il déclare ne pas vouloir. C'est ainsi qu'il ne prend 
point plaisir à la mort du méchant selon sa volonté révé- 
lée, mais il veut cette mort selon sa volonté secrète que 
nous ne pouvons comprendre et qu'il nous est impossible 
de discuter. Il avoue pourtant que la question est difficile 
si on veut maintenir à la fois la prescience de Dieu et la 
liberté de l'Homme. 

Luther dépeint les effets désastreux de la chute d'Adam* 
Notre intelligence est obscurcie, notre jugement troublé, 
notre liberté ravie; nier ces effets de la chute c'est nier la 
nécessité de la rédemption : parler du libre arbitre c'est 
rejeter l'œuvre du Christ. Il définit le libre arbitre : Vis, 
qua homo aptus est rapi spiritu et imbui gratté Dei. Eras- 
me n'avait pas atteint son but; au point de vue philoso- 
phique il nous semble avoir raison contre son adversaire, 
mais au point de vue catholique certes il a tort. Luther, 
dans sa doctrine de la prédestination, était d'accord avec 
Thomas d'Aquin et ne rompait pas avec le catholicisme 
qui plus tard au concile de Trente devait admettre un 
semi-pelagianisme plus rapproché des idées d'Augustin 
que de la croyance au libre arbitre. 

On a eu tort de dire qu'en battant en brèche la doctrine 
de la prédestination on ruinait la Réforme. Ce qu'il eut 
fallu combattre c'était la justification par la foi, la repen- 
tance : l'authenticité des écritures d'où les évangéliques 
tiraient leur foi et qui étaient pour eux des titres de no- 
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blesse plus respectables et plus anciens que l'autorité du 
Saint-Siège et de l'église romaine. Erasme n'osa pas ou 
ne voulut pas. 

L'ouvrage d'Erasme trouva de grands approbateurs. Le 
prince Garpi un de ses plus violents adversaires le félicite 
d'avoir combattu pour la bonne cause.il lui reproche seu- 
lement sa trop grande douceur à l'égard de Luther. Celui? 
ci peu mécontent du ton de l'ouvrage le fut fort de ses af- 
firmations sans preuves, de ses raisonnements superficiels 
et de sa faible théologie. Il prétend que répondre à un 
livre si ignare d'un si savant homme est un triste devoir. 

Dans son De servo arbitrio il soutint sa thèse avec ar- 
deur et conviction. Après des éloges qui lui coûtaient peu 
sur la culture intellectuelle de son adversaire, il lui repro- 
che d'admettre comme philosophes des auteurs qui n'ont 
eu d'autre mérite que de faire du bruit. Ses ouvrages sont 
tels qu'un moraliste païen ou juif eût pu les écrire sans 
connaître Jésus-Christ. Erasme qui ne s'attendait pas à 
une attaque aussi violente répond par : Hyperaspites 
diatribx adversus servum arbitriv/m Martini Lutheri per 
Erasrmm. Il est passionné, violent. La violence de Lu- 
ther excuse la sienne. Il écrit à Luther : « Je te souhaite 
un meilleur caractère, si le tien ne te plaisait pas tant » 
Comme on le voft la discussion est tombée bien bas. 

Luther voulut écrire contre Vizelius, Amsdorffl'en dé- 
tourna en disant : « Vizelius n'est que plagiaire, il copie. 
Erasme, c'est ce dernier qu'il faut attaquer. » Luther alors 
écrit un ouvrage fulminant contre Erasme dans lequel îl 
le peint comme l'ennemi de la religion chrétienne. Eras- 
me répond par adverms caltwmiosam epistolam Luther i ë 
Tout cela n'est que pur pamphlet. En résumé Erasme n'a* 
vait pas su préciser le libre arbitre de la grâce,, ni U 
part quî revenait à la grâce et celle qui revenait au libre 
arbitre* Un homme aussi profondément religieux que Lu- 
ther devait en présence de l'antinomie entre l'absoluité 
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de Dieu et la liberté de l'homme sacrifier cette dernière 
sans réserve. D'après lui la meilleure réfutation de la thèse 
d'Erasme serait un commentaire de l'épître aux Romains. 

Malgré ces polémiques les ultra-catholiques se souve- 
naient toujours qu'Erasme avait ridiculisé ce monde que 
Luther combattait avec violence. Les moines l'appelaient 
un second Lucien, il fut l'ami toujours constant du glorieux 
martyr Berquin : son esprit pratique, peut-être son habi- 
leté le sauvèrent du sort de son ami. Doutant de T authen- 
ticité de l'épître aux Hébreux il dit que si l'Eglise l'admet, 
il ne concevra plus aucun doute. «Je me range, dit-il, aux 
décisions de l'Eglise et même si l'Eglise admettait la doc- 
trine des Ariens et des Pélasgiens, je ferais comme elle». 
Ce n'est pas un des moindres miracles qu'a produit le 
dogme de l'infaillibilité de l'Eglise. C'était, on l'avouera, 
comprendre son siècle et la meilleure ligne de conduite 
pour un homme peu ambitieux des honneurs du martyre. 
Cependant, en 1527, une junte ecclésiastique siégeant à 
Madrid condamna tous les écrits d'Erasme comme héréti- 
ques. On se montrait bien sévère à l'égard d'un autenr 
qui faisait de si touchantes protestations de fidélité au 
Saint-Siège. 

La Réforme s'introduisant à Bâle, il quitta cette ville et 
se rendit à Fribourg où il fut très-bien reçu par son ami 
Zacius. Gérard Geldenhauer, ancien moine et ex-secré- 
taire de Charles-Quint, et ami d'Erasme avait admis sa 
réforme. Il conseille aux princes la tolérance à l'égard des 
Luthériens et cite Erasme qui avait énergiquement blâmé 
les moines espagnols, notre auteur crie au scandale, s'é- 
tonne qu'on ait pu lui donner de pareilles intentions, il se 
croit trahi auprès des princes et des prélats : il répond par 
la satyre des pseudo-évangéliques où il se donne beau- 
coup de peine pour ne pas paraître tolérant. « Car if est per- 
mis, dit-il, de tuer les révolutionnaires et les criminels 
et cela importe au salut de l'Etat. » Avec cette douce ma- 1 
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xime on aurait bien pu brûler les colloques et leur auteur. 
Je ne sais si Erasme poussait si loin l'amour delà logique. 
« Sur quels miracles, continue-t-il, appuyez-vous votre 
révolution religieuse? Vos membres sont-ils moins ava- 
res, moins ambitieux qu'ils ne Tétaient auparavant. » 

Geldenhauer ne fut pas convaincu et considéra Erasme 
comme un personnage capricieux et inconstant : ce qui 
était vrai puisque auparavant il avait souvent loué les 
mœurs des réformés. Il ne voulut point se rendre à la 
diète d'Augsbourg. Là il fallait lutter ouvertement : l*es- 
prit ne pouvait guère avoir de place dans cette arène pu- 
blique. 

Dans sa lettre à Amsdorff Luther juge sévèrement Eras- 
me. « Votre avis, dit-il, qu'Erasme ne se laisse conduire 
que par la gloire et l'ambition est juste ; je crois même 
qu'il a un mauvais cœur. S'il n'admet pas ma doctrine 
sur le pape, nous n'en avons pas moins beaucoup de 
points communs, comme la trinité, la divinité et l'huma- 
nité du Christ. Erasme lui répond par jywrgatio Erasmi 
adyersus epistolam non sobriam Lutheri, et la combattit 
pas à pas. La réputation eut du succès, et on l'appella le 
sévère catholique. Revenu à Bâle, il y meurt en pronon- 
çant ces dernières paroles : Mon Dieu, ayez pitié de moi.» 

« Quel démon, disait-il, s'est emparé de Luther lorsque 
ce hardi novateur commençait ses attaques. « Ce démon 
qui n'était autre chose que l'audacieux génie d'un grand 
homme planant sur les institutions humaines sans négli- 
ger les infiniments petits, que la foi d'un homme religieux 
sacrifiant son avenir, ses rêves à sa conscience, ce démon 
lui manquait. » Homme de bon goût, Erasme ménageait 
les transitions, évitait les choses brusques, n'aimait pas 
ces tons criards et de notre temps il eût passé pour un de 
ces brillants sceptiques qui respectent les nuances, ne 
violentent pas les consciences, ne sacrifiant sur d'autre 
autel que celui de leur gloire. 
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Consciencieux il voulait et désirait le bien; mais sa fai- 
blesse de caractère, son peu d'indépendance donnèrent 
à sa conduite une apparence d'indécision gui semble fâ- 
cheuse pour sa moralité. Ses ennemis n'ont pas négligé 
de remarquer ces traits ; ils ont eu tort et n'ont pas fait la 
part des circonstances dans lesquelles se trouvait Erasme* 

A-t-il été utile à la Réforme? Sans doute. Il eut sur ses 
destinées une immense influence. Il l'avait prédite, dési- 
rée. Elle n'a pas suivi la voie qu'il lui avait tracée ; il n'a 
pa» voulu reconnaître cet enfant comme sortant de ses 
entrailles. Surpris entre ces deux grands courants que 
formaient le moyen-âge et le mondé moderne, il a été 
écrasé par eux. Gomme Moïse il a aperçu la terre promise 
sans pouvoir y mettre les pieds. En tout cas Erasme dont 
le nom est immortel restera toujours dans la mémoire de 
la postérité pour avoir voulu le progrès, déclaré la guerre 
aux abus, et combattu les superstitions de son temps. 
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